
UN M AÎTRE SPIRITUEL E N C O R E  
T R O P  PEU CONNU

S’il m’est permis de commencer par une confidence la présentation 
des deux volumes que M. Blanchard vient de consacrer à François- 
Marie-Paul Libermann, je dirai que j ’ai eu la grâce d’être initié à la 
spiritualité de celui-ci par le P. Biagre, c.s.sp., au cours de nombreuses 
conférences spirituelles lors de mes années de séminaire, et que le 
P. Bibermann m’est dès lors apparu tout ensemble comme un saint, 
dans la force apostolique du terme, et comme un maître en matière 
de vie d’oraison, au sens carmélitain de ce mot, —  un saint et un 
maître marqué avant tout du signe de la simplicité évangélique. Je 
lui suis resté fidèle. Si je risque ici quelques réserves sur la présenta
tion du travail de M. Blanchard, c’est à mes risques et périls. Je dis 
bien réserves et non critiques car nul ne saurait imposer son point de 
vue personnel à un auteur qui demeure libre du choix de sa méthode, 
dès lors que celle-ci est évidemment sérieuse.

Au vrai, avant même la lecture de ces deux volumes, les sous-titres 
de chacun d’eux m’avaient fait craindre que l ’exposé n’eût péché par 
excès d’analyse et entraîné certaines répétitions. Be premier tome porte 
le sous-titre Son expérience, sa doctrine, le second Sa personnalité, son 
action. Si l ’on se reporte à la table générale des matières on lit pour 
la première partie Les fondements de Vexpérience, pour la deuxième 
partie, Structure de l ’expérience et synthèse de la spiritualité, —  ces 
deux parties constituant le premier tome. Ba troisième partie qui con
stitue le second tome devient Les dimensions de Vexpérience. La per
sonnalité et l'action du Père Libermann.

P ’auteur d’ailleurs n’est pas demeuré insensible à cette difficulté, 
car il écrit au sujet de la troisième partie de son oeuvre qui comporte 
elle-même quatre sections sous-divisées en dix-sept chapitres : « Dans 
cette troisième partie, nous étudierons successivement les dimensions 
de cette personnalité et les aspects de cette expérience : expérience du 
prêtre —  expérience du directeur —  expérience du missionnaire —  
expérience du fondateur —  mais en nous souvenant que les distinctions 
que nécessite le développement logique de l ’exposé se confondent dans 
l ’unité de la vie. Certaines répétitions inévitables nous prouveront que 
nous évoluons autour d’un centre unique : l ’action de Dieu dans une 
âme, l ’action de Dieu par cette âme » (t. II, p. 10).
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« Ce travail n’est pas la vie du P. Pibermann, bien qu’on se réfère 
constamment à elle [...]. Il est une étude de psychologie religieuse 
qui retient le problème fondamental des rapports de l ’expérience et 
de la doctrine et les autres problèmes que pose, à ses divers niveaux 
et à ses différents moments, cette existence » (t. I, p. 20). Ce travail 
n’est -pas la vie du P. Pibermann, bien qu’on se réfère constamment à 
elle : voilà bien où gît selon moi toute la difficulté de l ’ouvrage qui 
ne suit pas les événements dans leur ordre chronologique. Pes che
vauchements, les bonds en avant, les retours en arrière seront inévi
tables. Pe morcellement des analyses ne facilite pas la lecture. (Celui 
qui ne connaîtrait pas déjà, au moins dans ses grandes lignes, l ’exis
tence du P. Pibermann ferait bien d’en lire la biographie avant d’abor
der la somme de M. Blanchard.)

Or, le P. Pibermann est essentiellement placé sous le signe de la 
simplicité évangélique. (Voir t. I, p. 194, I. Refus des systèmes.)

« I l  ne fa u t pas suivre de système dans la vie spirituelle ». —  « Je n ’ai presque 
lu  aucun auteu r spirituel ». —  « R eten ez bien  ce principe : vou s ne d evez pas 
lire des auteurs spirituels pour apprendre la  th éorie  de la  v ie  intérieure » (t. I , 
pp. 194-195). —  « U n gran d  principe, dans la  v ie  spirituelle, c ’est de sim plifier 
les choses le plus q u ’on p eu t » (t. I, p. 223 e t p. 460). —  V o ir encore dans le 
m êm e sens, n otam m en t t . I I , p. 189, p. 194, p. 465.

Si je tiens compte du double fait que, d’une part, le P. Pibermann 
n’a pas cherché à être un théoricien de la vie spirituelle, et que, d’autre 
part, pour lui, comme pour le Christ des Evangiles, exemple et message, 
action et doctrine interfèrent essentiellement de manière indissoluble, 
je me prends à regretter d’autant plus vivement que sur les 1051 pages 
qu’il lui a consacrées de manière aussi dense, aussi ferme, aussi docu
mentée, M. Blanchard ne nous ait pas donné approximativement une 
émouvante biographie de 500 pages pour 500 pages de réflexions et 
d’analyses. (En cette hypothèse, c’est la table analytique de la fin de 
l ’ouvrage qui aurait été beaucoup plus développée qu’elle ne l’est, 
l ’auteur renvoyant logiquement, de fait, pour une très large part à 
sa table des matières.) De la biographie du P. Pibermann les deux 
présents volumes contiennent, ici et là dispersés, tous les principaux 
éléments. Il n’était que de les assembler différemment dans la conti
nuité d’un élan vital. Alors, quelle couleur, quel pittoresque, quel 
souffle, quel dynamisme ! Jugez-en par la description que nous fait 
le Vénérable de l ’appartement de l ’ancien Supérieur de la Congréga
tion du Saint-Esprit dont il vient de prendre possession. Un romancier 
de talent ne lui donnerait pas de s’exprimer autrement. Pe style c’est 
l ’homme :

« C ’est ce bien-être qui fa it  notre grande peine. S i vous ven iez m e v o ir  vou s 
seriez effra yé  pour moi.

« R eprésen tez-vous une belle cham bre de v in g t pieds carrés, le  carreau rouge 
e t ciré, une belle glace sur la  chem inée qui est en m arbre noir, soutenue de
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d eu x  colonnes, idem  un can apé avec deu x oreillers des deu x côtés e t h u it fau 
teuils, le to u t cou vert de velours d ’U trech t (cependant il fa u t rendre justice, 
ce velours est très v ieu x  e t laid, aussi je  pense que je  pourrai conserver cela) ; 
en tre  les deux fenêtres du côté Sud, un secrétaire en acajou  avec tab le  de m ar
bre dessus, entre les deu x fenêtres du côté opposé, une espèce de ta b le  en 
a ca jou  a vec  m arbre dessus, e t sur ce m euble un gran d  et beau cru cifix  en 
ivoire . Sur la  chem inée, une belle pendule avec deux vases à fleurs sous cloches ; 
à droite  e t à gauche, à côté des deux vases à fleurs, deu x candélabres bronze 
doré, h au ts d ’environ  deu x pieds e t dem i e t à sep t ou  n eu f branches chacun  
(je n ’a i pu soutenir la  vue de ces deu x candélabres, et je  les ai fa it  m ettre  
to u t de su ite  à la  sacristie). A u  m ilieu de la  cham bre, une tab le  ronde en m ar
bre, avec un tap is rouge brodé de fleurs noires, le  to u t en fine laine. A u tou r 
de la  cham bre, s ix  b ea u x  ta b lea u x  peints à l ’huile, h au ts de deu x pieds e t dem i 
au  moins, ou tre h u it à d ix  p etits  cadres, le  to u t, ainsi que la  glace, en cadres 
dorés avec dessins au x  coins des cadres. A  chaque fenêtre, un rideau  blan c et 
un rid eau  jaun e. D ans la  cham bre à  coucher, un im m ense lit  en acajou, de la  
form e la  plus à  la  m ode, une ta b le  de n u it en acajou  a vec  m arbre ; une espèce 
de je  ne sais quoi en acajou, avec tab le  de m arbre blan c pour la  to ile tte , avec 
un  m iroir pardessus, suspendu au m ur. Je suis p arven u  à m ’en débarrasser, en 
p ren an t à la  p lace une autre m achine pareille, qui est v ieille  e t  don t to u t le 
m arbre est cassé. —  Or, je  vou s dem ande, si a vec  to u t cela, j ’a i le d ro it de 
m e dire m em bre de la  Congrégation, d ’enseigner la  p a u v reté  e t l ’abn égation  !

« Pour m énager un peu les esprits et n ’avo ir pas l ’air de désapprouver le 
passé, je  ne v e u x  pas brusquer les choses. M ais très p rochainem ent je  v a is  me 
défaire des ta b le a u x  e t fa ire  cou vrir la  g lace d ’une im age de p iété et m e m ettre  
avec la  plus grande sim plicité que je  pourrai, v u  les circonstances où je  me 
trou ve . Je ne ferai rien sans être d ’accord d 'av an ce  avec les confrères, excep té  
les ta b le a u x  que je  vais  expédier au plus v ite . C ’est M gr M onnet qui a  eu l ’en
fan tillage  de m e doter de ta n t de belles choses. Je crains de lu i faire de la  peine 
en allan t trop  v ite  » (t. I I , p. 75).

Ce n’est pas du roman, c ’est du vécu. Puisse un jour M. Blanchard 
nous donner cette biographie qu’il réaliserait de main de maître ! Bi- 
bermann, alors, vivrait devant nous, dans sa simplicité évangélique, 
simplicité de plénitude. J ’ai eu trop souvent, au contraire, devant les 
deux volumes d’aujourd’hui, l ’impression désagréable d’une vivisection.

A  peu de chose près, je me rencontre toujours avec M. Blanchard 
et ne peux que me réjouir de cet accord fondamental, mais l ’auteur 
me semble pourtant céder parfois à la facilité du genre oratoire en 
atteignant à l ’hyperbole. Be P. Bibermann est présenté comme un 
éminent représentant de l ’École Française : « En droit, il refuse et 
rejette tous les systèmes et entend demeurer fidèle à la seule expérience 
intérieure. En fait, il a reçu des influences, celle de l ’École Française, 
à travers le courant sulpicien et le courant eudiste. Dans quelle mesure 
l ’ont-ils marqué? Il est, à n’en pas douter, un représentant éminent 
—  et le dernier —  de l ’École bérullienne à qui il a apporté une note 
qui lui manquait, la note expérimentale» (t. I, p. 193). Be «dernier 
grand bérullien, si l ’on excepte le P. Faber » (t. I, p. 217). Mais il s’en
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faut de peu que Libermann ne nous soit aussi présenté comme la syn
thèse de toutes les spiritualités. Ainsi nous parle-t-on d’ « une âme 
salésienne dans une structure sanjuaniste » (t. I, p. 56). Mais comment 
pouvoir être un grand bérullien dans une structure sanjuaniste, j ’avoue 
ne pas le saisir. —  Ayant évoqué des résonances salésienne et féne- 
lonienne, et même un peu sanjuaniste, l’auteur écrit : « ha spiritualité 
libermanienne est au confluent de ces trois fleuves et la synthèse de 
ces trois doctrines » (t. I, p. 486). —  Plus loin encore : « Le P. hiber- 
mann est une physionomie qui est la synthèse de la douceur de Jean 
et de la fougue de Paul, du radicalisme de Jean de la Croix et de la 
sérénité de François de Sales » (t. I, p. 561). Que le P. Libermann 
s’inspire de la douceur de Jean et du zèle de Paul, oui, bien sûr, mais 
il fut plus missiologue (au sens élevé du mot, voir t. II, troisième 
section, pp. 235-344) que missionnaire effectif, n’ayant jamais été lui- 
même en pays de mission. Quant à l ’antithèse radicalisme de Jean de 
la Croix et sérénité de François de Sales, est-elle si fondée? Jean de 
la Croix fut toujours la sérénité même, jusqu’au fond du cachot de 
Tolède comme au cours de son atroce dernière maladie, et François 
de Sales, si on l ’entend bien, est-il moins radical que Jean de la Croix? 
Je ne le crois pas.

Libermann, lit-on encore, « est l ’homme de la sagesse surnaturelle 
qui agit par les motions du Saint-Esprit et l ’homme de la prudence 
naturelle dont le devoir est de coopérer à cette action de la grâce. 
L ’union de cet art et de cette science confère à sa conception de 
l ’action un équilibre qu’on chercherait en vain ailleurs avec la même 
pureté, la même intensité et la même continuité » (t. II, p. 356). Tout 
de même? E t saint Ignace de Loyola, fondateur de la Compagnie de 
Jésus (voir l ’éloge des Jésuites par Libermann, t. II, p. 30g)? E t sainte 
Thérèse d’Avila, réformatrice du Carmel? On trouverait bien d’autres 
exemples d’une même authenticité dans un équilibre transcendant.

« Les intuitions de sainte Thérèse de l ’Enfant-Jésus sur l ’ascétisme 
de petitesse, du P. Chevrier sur la pauvreté identificatrice et prophé
tique et du P. de Foucauld sur la vie d’effacement sont, dans l ’esprit 
et la lettre authentiquement libermanniennes » (t. I, p. 444). Nous 
préférerions dire authentiquement évangéliques, tout comme d’ailleurs 
les intuitions correspondantes du P. Libermann, bien entendu. C’est 
par le sommet que les diverses spiritualités catholiques se rejoignent. 
Pour autant qu’elles sont évangéliques, elles se ressemblent toutes, mais 
elles le sont chacune à leur manière, et c’est ainsi qu’elles diffèrent, 
d’où leur authentique analogie propre, aussi loin de l ’univocité que 
d’une ressemblance purement métaphorique. Je dirais volontiers que 
le P. Libermann est tout évangélique, aussi simplement évangélique 
qu’on peut l ’être ; je n’en conclurais pas que Thérèse de l ’Enfant-Jésus, 
le P. Chevrier, le P. de Foucauld sont authentiquement libermanniens. 
Ce n’est rien enlever d’évangélique ni à ceux-ci ni au P. Libermann. 
Chacun garde et sa grandeur et son originalité.

Après avoir rapproché la spiritualité libermannienne « et de la dis
crétion bénédictine, synthèse si parfaite des qualités les plus solides
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du génie latin et des plus hautes vertus de l ’esprit chrétien, et de la 
douceur salésienne, reflet extérieur de la force intérieure et effet de 
l ’amour divin, et de 1’ « equanimity » qu’a analysée si finement Newman 
et de la sérénité que, dans son Journal spirituel, a si souvent évoquée 
Elisabeth Leseur », M. Blanchard conclut, et nous conclurons, nous 
aussi, cette fois, avec lui : « Mais, par-delà toutes ces expériences par
ticulières, n’est-ce pas l ’expérience évangélique elle-même et dans la 
condition que le Christ a posée, la patience, et dans la récompense 
qu’il a promise, le repos de l ’âme? Posséder son âme dans la patience 
(Le 21, 14) et trouver le repos (Mt 11, 19). C’est l ’expérience de la paix 
du Christ, de la Paix qu’est le Christ » (t. I, pp. 128-129).

Nous voulons nous étendre maintenant sur le contenu du grand 
ouvrage de M. Blanchard, car le bilan en est, bien sûr, largement po
sitif. Si nous avons débuté par les réserves que nous pensions devoir 
faire, c’est pour ne pas laisser notre lecteur sur des impressions néga
tives, car M. Blanchard nous apporte beaucoup. Cette étude est une 
somme, une véritable mine aux filons nombreux et précieux. Elle 
constitue un instrument de travail et de réflexion désormais indispen
sable à quiconque voudra étudier le P. Eibermann. Elle vient enrichir 
le patrimoine catholique en matière de psychologie religieuse, et, à ce 
titre, elle avait bien sa place dans la collection publiée par le P. Bruno 
de Jésus-Marie sous le patronage des Etudes Carmélitaines.

On résumerait difficilement la totalité de ces deux volumes. Telle 
n’est pas d’ailleurs notre intention.

Signalons d’abord le tableau chronologique des principaux événe
ments de la vie du Vénérable 1802-1852 (t. I, pp. 21-22) ; sa biblio
graphie, éditions complètes, éditions partielles, morceaux choisis (t. II, 
pp. 491-495) ; les ouvrages se référant à son histoire, (pp. 495-499), à 
sa spiritualité (pp. 499-502). N ’oublions pas qu’il existe notamment 
treize tomes, plus un appendice et des compléments, contenant lettres 
et mémoires du P. Eibermann et divers documents, —  le Commentaire 
des douze premiers chapitres dit Saint Evangile selon Saint Jean (709 p.), 
des Ecrits spirituels (696 p.). On a édité à part quatre volumes de Let
tres spirituelles qui sont un véritable trésor (528 lettres), plus un autre 
choix de 72 lettres.

E t maintenant, sans prétendre être exhaustif ni aller nécessairement 
aux thèmes objectivement majeurs, évoquons quelques-uns des points 
qui ont particulièrement retenu notre attention, tout d’abord dans la 
première partie, les fondements de Vexpérience.

« Cent ans avant que Bergson n’ait frappé cette formule, le mystique 
est bien pour Eibermann « patient par rapport à Dieu, agent par rap
port aux hommes » (t. I, p. 18). « Nous ne craignons pas de déclarer 
que François-Marie-Paul Eibermann est l ’un des maîtres les plus in
contestables de la psychologie religieuse, l ’un des témoins les plus sûrs 
du Dieu vivant et de la vie de la grâce, enfin le prophète du seul uni
versalisme dont l’efficacité est garantie : celui de l ’esprit et de l ’amour 
dans l ’espérance de Dieu» (t. I, pp. 23-24).
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Sa conversion est le fruit d’une grâce qui l ’envahit. « A cette illumi
nation subite, totale, proprement surnaturelle, qui envahit toute la 
personnalité, succède un travail de réflexion alimenté par des lectures 
et éclate son désir ardent du baptême » (t. I, p. 73).

Il reçoit le baptême à 24 ans. « Quant à l ’espèce d’extase qu’il 
éprouva au moment du baptême, je n’ai jamais pu l ’oublier. Depuis 
43 ans, je l ’ai racontée en bien des endroits, ce qui m’a empêché de 
l ’oublier et je l ’attesterais avec serment au besoin », écrit un témoin, 
M. Vernhet (t. I, p. 76). —  « Quand l ’eau du baptême coula sur ma 
tête de juif, à l ’instant j ’ai aimé Marie que je détestais auparavant » 
(t. I, p. 77). —  De chapitre X  de la deuxième partie sera consacré à 
Y expérience mariale (pp. 527-562).

Le chapitre III, L ’épreuve et l ’expérience épileptique (t. I, pp. 85-129) 
est une étude de premier plan qui donne à penser sur la profondeur 
de la vertu de Dibermann. Souffrances physiques, mais surtout souf
frances morales, humiliations, contradictions.

De chapitre IV, Les deux testaments et l ’expérience biblique (t. I, 
pp. 130-163) porte justement en épigraphe : « Lisez beaucoup l ’Ecriture 
Sainte. Dès lors que vous la goûtez, elle ne peut manquer de vous 
faire du bien » (p. 130).

Quelles sont les catégories axiales de la spiritualité libermanienne 
(chap. VI, p. 223)? «Les interprètes de Dibermann ont insisté, écrit 
M. Blanchard, les uns sur l ’abnégation, les autres sur l ’abandon. Il 
est exact que ce sont là deux catégories de sa pensée, deux aspects 
de sa spiritualité, deux moments de l ’itinéraire mystique. Il importe 
de ne pas les séparer ; ils constituent un couple indissoluble : l ’abné
gation qui permet l ’attention à Dieu est la condition de l ’abandon » 
(p. 224). —  «Nous pourrions proposer cette formule: « l ’abnégation 
universelle pour l'attention exclusive à Dieu avec, au terme, l ’abandon » 
(p. 225). Il faut évidemment se reporter aux beaux chapitres V I-IX  
de la seconde partie (Structure de l ’espérance et synthèse de la spiritua
lité), sur Abnégation et mortification, —  Oraison et passivité, —  Sainteté 
et perfection, —  Fondement, Climat et Terme de la passivité (t. I, pp. 423- 
526). « Si l ’on veut répartir les divers éléments au sein de la structure 
qu’ils constituent, ils apparaissent dans l ’ordre génétique suivant : ab
négation, attention à Dieu, abandon. On n’a pas le droit d’axer exclu
sivement ni principalement la spiritualité libernannienne ni sur l ’abné
gation ni sur l ’abandon. Elle implique une constellation de valeurs 
dont le centre est l ’attention à Dieu, « la fixité de l ’attention » et dont 
le climat est la passivité mystique» (p. 427).

Dans la deuxième partie, au chapitre II, La passivité, on lira notam
ment avec beaucoup d’intérêt les pages relatives au désir du martyre 
(pp. 321-322, voir aussi second volume, pp. 260-265, avec références 
à sainte Thérèse d ’Avila et sainte Thérèse de l ’Enfant-Jésus).

Les psychologues relèveront avec attention le tableau des éléments 
d’une critériologie spirituelle relative aux rapports de la nature et de 
la grâce (t. I, chap. III, pp. 353-354), de même que les fort beaux 
chapitres IV  et V sur la sainteté et le caractère. Notons au passage
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le réalisme et la patience du P. Dibermann à l ’occasion des manières 
peu civiles de M. Arragon (p. 416 et t. II, p. 402).

Da Troisième partie (second volume) comprend quatre sections inti
tulées L ’expérience sacerdotale, L ’expérience du directeur, L ’expérience 
missionnaire, L ’expérience du Fondateur.

Tous les prêtres pourront méditer avec fruit ce qui nous est rap
porté sur la vocation (chap. I), la sainteté (chap. II) et l ’action (chap. III) 
sacerdotales.

De P. Dibermann insiste beaucoup sur la liberté des vocations. « Il 
est le docteur de la liberté absolue des vocations » (t. II, p. 43). « Nous 
ne consentirons jamais à être des fabricants de prêtres » (ibidem).

De prêtre doit rayonner par la pauvreté, la chasteté et le zèle apos
tolique.

Da pauvreté, le Père la poussa jusqu’à un point plus admirable qu’imi
table. En 1846, écrit une religieuse qui fut témoin de la scène :

« Lorsque le V . Père alla à Castres[...], son unique soutane tém o ign ait de 
la  longueur et des inconvénien ts de la  route ; elle é ta it sale et déchirée en p lu 
sieurs endroits. C ette circonstance donna lieu au bon Père de nous m ontrer 
avec  quelle sim ple e t ingénue candeur sa v en t agir les sain ts ; le  sourire sur 
les lèvres, il d it au x  trois ou qu atre  n ovices q u ’il connaissait : “  Mes bonnes 
Soeurs, m a soutane a besoin de réparation, m ais com m e je  n ’en ai pas apporté 
d ’autre e t que vou s ne v ou lez pas m 'en vo yer au lit, vou s a llez la  raccom m oder, 
p en d an t que nous causerons du bon D ieu ” , E t  l ’on v it  le V . Père, assis au 
m ilieu  du parloir, entouré de trois soeurs qui raccom m odaien t chacune un des 
accidents survenus à la  soutane de voyag e, tan dis que lui p arla it de D ieu avec 
ta n t de ferveur et de grâce q u ’il ne lu i é ta it plus possible d ’éprouver le m oindre 
em barras de la  position un peu étrange dans laquelle il se tro u v a it ; il ne p arais
sait pas mêm e y  donner une pensée ! » (pp. 74-75).

Pour la chasteté, le P. Dibermann prêche une extrême prudence. 
« Ces “  précautions ” , qu’inspire la vertu de prudence, écrit M. Blan
chard, tendent à sauver et la primauté de l ’amour de Dieu et la pu
reté de l ’amour du prochain. Elles concernent les rapports du prêtre 
avec les enfants, les femmes, surtout les femmes pieuses. Avec les 
enfants, la réserve ; on ne les touchera pas. A M. Tisserant il énonce 
des règles de sagesse que rendent nécessaires les lois de la psychologie 
féminine. Elles visent toutes à empêcher que ne se crée une intimité 
de sentiment qui deviendrait dangereuse » (p. 79).

Quant au zèle, « si vous n’avez pas l ’esprit de missionnaire, vous 
n’avez pas le vrai esprit sacerdotal» (p. 81).

Toute la deuxième section relative à l ’expérience du directeur mé
rite de compter parmi les études à retenir sur la direction spirituelle 
(pp. 109-233). Des lettres spirituelles du P. Dibermann auxquelles est 
consacré le chap. IV sont particulièrement précieuses. On n’en saurait 
trop recommander la lecture. —  On n’oubliera pas de rattacher à cette 
section ce qui est dit sur Confession et Perfection à la fin de la section
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précédente, pp. 101-104. A propos de la sévérité dont il témoigne à 
l ’égard de l ’une de ses nièces, M. Blanchard écrit : « Il soumet sa nièce 
dont il connaît la vibranté sensibilité à un régime que seule la foi 
éclaire et que réchauffe l ’amour exclusif de Dieu. C’est moins cependant 
le moraliste qui parle que le psychologue. Il tient à tout prix à empê
cher, par des mesures radicales, que cette jeune fille de structure ima
ginative et ardente, sous couleur de piété et de perfection, s’attache 
humainement à un prêtre par une de ces fixations affectives dont la 
psychanalyse moderne, plus implacable dans ses diagnostics et son 
ascèse que les théologies morales les plus austères, détecte les secrètes 
motivations et les mécanismes inconscients de compensation. Il ne 
veut pas que soient perverties les relations de l ’ordre sacramentel qui 
dégénéreraient en rapports de la sentimentalité la plus équivoque. Des 
signes qu’il énumère —  que ne désavouerait aucun thérapeute mais 
qu’il utiliserait en clinique —  sont les critères différentiels de la vraie 
et de la fausse direction, d’une direction au service de la perfection 
spirituelle et d’une direction qui, au moins du côté du pénitent, n’ose 
pas dire son nom » (pp. 103-104).

Ont retenu tout particulièrement notre attention les pages consacrées 
à la dialectique libermannienne des images (classement, réflexions, pp. 209- 
233). D’ensemble, minutieusement présenté, est excellemment suggestif 
et révélateur, tant il est vrai que sur le plan psychologique, comme sur 
celui de la plus haute spéculation, sensibilibus manuducimur.

Des images de signification personnelle « constituent une riche syn
thèse de la personnalité du P. Dibermann et représentent les divers 
éléments qui composent son visage : pauvreté intérieure (gueux), aban
don absolu (aveugle), disponibilité entière au Saint-Esprit (plume lé
gère), fidélité héroïque dans l'accomplissement des volontés divines 
(sentinelle). Plusieurs images évoquent son état d’âme aux moments 
les plus décisifs de son évolution : sentiment d’impuissance et d’inu
tilité à Rennes (paralytique, morceau de bois vermoulu), conscience de 
sa responsabilité après la fondation (levier), volonté de service dans 
l ’humilité (chiffonnier), épuisement des dernières années (galérien) » 
(p. 211).

Quant aux images de signification doctrinale que M. Blanchard ré
partit selon quatre thèmes, l ’homme, l’homme et la grâce, l ’union à 
Jésus, l ’action, voici les conclusions qui nous sont offertes selon chacun 
de ces thèmes :

1) L ’homme : « D’anthropologie libermannienne développe, par la dia
lectique des images, trois idées dominantes : l ’impuissance, les con
flits et l ’attente. Impuissance de l ’homme (mouches qui bourdonnent 
et paille inconsistante) et de ses facultés pour atteindre Dieu (l’intel
ligence, petit chien qu’on doit laisser à la porte du maître, introspection 
qui retarde par le regard sur les bornes la marche en avant, imagina
tion qui n’est qu’une servante importune). Vanité des choses humaines 
(boue dont les ouvriers se servent pour laver leurs mains et qu’ils rejet
tent ensuite). Conflits intérieurs violents de l ’âme dans son dévelop
pement (l’âme est un camp et les hommes sont des chevaux fougueux).
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Attente de l ’homme dont le mythe des saisons illustre des métamor
phoses. Impuissance, conflit et attente, tel est l ’homme que la grâce 
enrichit et divinise, creuse et comble, apaise et unifie. L ’homme ne se 
nie lui-même que pour s’offrir à l ’action de la grâce et à la plénitude 
de Dieu » (p. 213)

2) L'homme et la grâce : « Dans les variations de ces dix-sept thèmes, 
le P. Libermann décrit l ’action divine dont il veut sauvegarder la 
pureté ; c’est à Dieu seul de peindre son image dans l ’âme. L ’âme, 
de son côté, se doit d’accueillir cette influence divine quels qu’en 
soient les modes : que le Seigneur l ’écrase comme l’enclume, qu’il la 
frappe comme une bête de somme, qu’il la travaille comme la terre 
ou la façonne comme l ’argile. Qu’elle se comporte comme un enfant, 
devenant entre les mains de Dieu un jouet se prêtant à tous ses capri
ces. L ’âme, se laissant conduire par le Saint-Esprit, ressemble à un 
navire qui s’éloigne en pleine mer ; elle acquiert la souplesse d’une 
baguette très fine entre les mains de celui qui la plie et l ’efficacité 
d’un instrument qui ne possède pas de volonté propre.

« L ’homme, aussi insignifiant qu’une fourmi, aussi impuissant qu’un 
paralytique, est un pauvre, un mendiant qui attend tout de la muni
ficence de Dieu ; il présente un vase vide que remplira son infinie ri
chesse. Dans la nuit de la foi, il s’avance comme un aveugle que guide 
un petit chien fidèle et, dans la plénitude de la confiance, il est en 
pleine sécurité, comme une pauvre brebis auprès de son pasteur » 
(p. 219).

3) L ’union à Jésus: «L’âme se répand devant Jésus comme de 
l ’huile ; elle s’approche de la source pour y étancher sa soif ; elle plonge 
en cette mer ; le fleuve de la grâce pénètre en elle. Il s’opère entre elle 
et Jésus « une admirable fusion ». Cet amour divin est dans le coeur 
de l ’homme une petite veilleuse qu’aucun vent ne peut éteindre.

« Cette union parfaite ne s’improvise pas. L ’âme hésite et marchande ; 
elle « cloche » entre Dieu et les créatures. Les écailles de ses défauts 
se détachent et tombent, les chaînes de la prison du monde se brisent, 
les unes après les autres. La pure farine du froment se dégage du son. 
Les imperfections servent à son progrès comme le fumier fertilise les 
plantes qu’il recouvre. Il importe qui soit réparé le sac troué dont 
veut bien se servir le maître pour que ne soit pas perdue la semence 
divine.

« Le sacrifice est la sève qui nourrit l’arbre ; la croix qui est mêlée 
à toutes nos activités est le sel qui leur donne de la saveur. L ’homme 
sans abnégation est au-dessus du précipice qui l’attire. S’il veut être 
spirituellement fécond, il faut qu’il accepte les longues germinations 
et les lentes croissances.

« L ’âme n’a rien à craindre, ni les grimaces du démon, ni ses aboie
ments de petit chien, ni les bourrasques des tentations, ni les angoisses 
intérieures qu’elle connaît lorsqu’elle entre dans sa chambre de tour
ments. Elle se croit, dans certaines périodes, suspendue par un cheveu 
sur l ’abîme mais Jésus, en réalité, la retient par le câble de sa force 
souveraine » (p. 225).
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4) L ’action (apostolat) : « L ’homme travaille pour Dieu comme un 
serviteur qui, les yeux fixés sur son maître, exécute ses volontés. Dans 
les hommes il ne voit que Jésus comme le fruit dans sa coque. Il est 
livré à tous comme le chiffon de cuisine auquel tous s’essuient les mains. 
Il est comme un caissier dans une banque importante, entre les mains 
duquel passent des sommes d’argent qui ne lui appartiennet pas et 
qu’il a fonction de transmettre. Si son rôle est rempli, sans amertume 
il se voit relégué comme une vieille charrette vermoulue dans un grenier.

« De prêtre ne diffuse la lumière et ne répand la ferveur que s’il est 
un poêle bien chaud. Alors qu’il devrait être un soleil incandescent, il 
n’est souvent qu’une faible veilleuse. Sans vie surnaturelle et sainteté 
effective, il est un soufflet rempli de vent qui se vide en soufflant, une 
éponge que gonfle d'eau la mentalité du monde, un squelette sans 
vigueur qui n’a que l ’irréalité spirituelle d’un fantôme, un avorton et 
un monstre» (pp. 227-228).

Da troisième section relative a l ’expérience missionnaire du P. Diber- 
mann, nous montre clairement en celui-ci ce qu’il fut avant tout du 
point de vue apostolique : un grand apôtre de l ’Afrique noire. C’est 
justice d’avoir placé en épigraphe de cette partie de l ’ouvrage, ces 
mots extraits d'une lettre du Père à Eliman, roi de Dakar, en jan
vier 1848 :

« ... Je  désire que vous sachiez que mon coeur est à vous, que mon coeur 
est aux A fricains, to u t au x  A fricain s, to u t a u x  hom m es noirs don t les âm es 
so n t bonnes e t les coeurs sensibles. Je les aim e tous tendrem en t... » (p. 235).

Des chapitres III et IV  mettent en pleine lumière à quel point le 
P. Dibermann fut un missiologue d’envergure. « Fondateur d’une Con
grégation missionnaire, il a animé ses fils de son souffle apostolique et 
de sa spiritualité et, en même temps, il a élaboré, dans des schémas 
dynamiques, par des intuitions dont la pénétration ne peut venir que 
d’une inspiration divine, les fondements dogmatiques de la théologie 
missionnaire et proposé des méthodes adaptées à la diffusion du mes
sage évangélique » (p. 275). Des citations des documents pontificaux 
bien postérieurs à Dibermann en font foi (Rerum Ecclesiae, 1926, Evan- 
gelii Praecones, 1951, Radio-message de Noël, 1955, pp. 278-279, 289, 
293) : « Très consonants sont l ’enseignement officiel de l'Eglise d’aujour
d’hui et les perspectives doctrinales de l ’esprit prophétique du P. Di
bermann. D’harmonisation sur le plan des méthodes n’est pas moins 
étincelante dans ses concordances » (p. 293). —  Voir également Le 
clergé indigène (pp. 302-308) : « Il est absolument impossible de pour
voir au salut de ces pays sans un clergé indigène» (p. 302).

On lira avec intérêt tout spécial les pp. 330-341 consacrées aux rap
ports du P. Dibermann et de Mère Javouhey, dont la prestigieuse per
sonnalité est si bien évoquée en bref, p. 342 (Mère Javouhey « acclamée 
par les insurgés de 1848 sur les barricades »).

Da quatrième section est consacrée au Fondateur (pp. 345-453).
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1/épigraphe dit bien ce que fut toujours le P. Dibermann : un docile 
instrument de la Providence.

De la conclusion intitulée Le Prophétisme du P. Libermann (pp. 455- 
489) nous retiendrons, essentiellement en les faisant nôtres, les lignes 
que voici :

«De voies de Dieu ne sont pas les nôtres (/s., 58, 8). Da vie de Di- 
bermann si authentiquement surnaturelle, est l ’exaltation du paradoxe. 
Tout en elle est paradoxe. Sur ce point, un vrai fils d’Abraham et un 
frère de Job. Un élève de séminaire qui est directeur spirituel de ses 
camarades et des directeurs eux-mêmes et un acolyte qui traite avec 
la Congrégation de la Propagande de la fondation d’une Congrégation. 
Un malade qui fournit une activité prodigieuse et un épileptique équi
libré qui élabore et qui diffuse une doctrine de paix. Un juif converti 
qui se tourne vers les païens et un mystique de la passivité qui met 
au point des méthodes missionnaires et qui s’attaque à l ’Afrique. De 
critique de l ’introspection qui s’avère un observateur minutieux des 
états de l ’âme ; un analyste génial des mouvements de la conscience 
et l ’adversaire résolu des systèmes qui construit une synthèse gran
diose de spiritualité. Un pauvre prêtre sans passé et sans protecteurs 
qui est écouté à Rome et un homme de Dieu effacé qui se comporte 
en diplomate d’une habileté consommée. Un enfant d’Alsace qui de
vient citoyen du monde, prophète de l ’universalisme et l ’homme des 
échecs successifs qui, finalement, triomphe sur tous les plans. Esprit 
remarquable de fidélité à la Tradition et dont l ’originalité est saisis
sante : nova sed vetera. Dieu a parlé par cet homme ; sa vie est l ’illu
stration des Béatitudes et, en son existence, est administrée la preuve 
que la sagesse du monde est folie (I Cor. 3, 19) » (p. 459).

D’ouvrage de M. Blanchard ne manquera pas de contribuer à un 
rayonnement plus intense de la très grande figure spirituelle et mis
sionnaire du vénérable P. Dibermann trop peu connue jusqu’ici et si 
actuelle de nos jours. Nous en savons gré à l ’auteur.

F r . P h i l i p p e  d e  l a  T r i n i t é , O.C.D.
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